DIALOGUE 

Entre  le  principal  Minijlre  & le  Pere  Séraphin , 
Gardien  des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré . 

Le  principal  Minijlre . 

J ’ AI  befoin  d’un  dire&eut  & d’an  confident  y pere 
Séraphin  ; j’ai  jeté  les  yeux  far  vous  ; je  fçai  que  vous 
gouvernez  avec  iuccès  les  capucins  de  la  rue  Saint- 
Honoré  : malgré  mon  antipathie  contre  les  moines,  j’ai 
toujours  chéri  ceux  de  votre  ordre.  Attachez-vous  à 
moi:  fécond  Richelieu  , vous  ferez  mon  pere  Jofeph. 

Sa  Revérence  encapuchonée  fe  proflerna  devant  le  pre- 
mier miniftre  & lui  jura  une  fidélité  à toute  épreuve. 

Affeyez-vous  , pere  , continua  le  miniftre  ; j’aurai 
pour  vous  une  confiance  fans  bornes.  Je  fuis  blafé  pour 
les  plaifirs  des  fens , mais  l’ambition  dévore  mon  cœur. 
J’ai  brigué  pendant  vingt  ans  la  place  que  j'occupe  ; 
je  régné  , mes  defirs  font  comblés  , l’argent  feul  manque 
à ma  fortune  : Galonné  a ruiné  l'état;  le  déficit  eft  im~ 
menfe  , je  fuis  obligé  de  le  combler.  Trois  moyens  fe 
préfentoient  > l’emprunt,  la  diminution  des  dépenfes  & 
l’augmentation  des  triburs  ; je  les  ai  fait  marcher  de  front. 

L’emprunt  eft  très-cher , la  diminution  dans  les  dé- 
penfes eft  impoflible,  étant  obligé  de  fournir  aux  fantaifies 
des  favoris. 

J’ai  réformé  quelques  chevaux  & renvoyé  quelques 
valets.  Un  vieux  miniftre  m’avoit  alluré  que  pendant 
Fa  tenue  > l’armée  avoir  vingt  milles  hommes  de  plus  , & 
coûtoit  20  millions  de  moins.  J’ai  donné  ma  confiance 
à un  jeune  militaire  très  à la  mode  ; il  a tout  boule- 
verfé  : j’ai  huit  efcadrons  de  moins , & l’on  m’affure  que 
je  dépenferai  4 millions  de  plus,  j’ai  reconnu  que 
l’économie  n’étoit  pas  mon  fort;  j’ai  recours  à vous, 
mon  révérend  , perfuadé  qu’un  gardien  de  capucins  étoic 
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le  premier  homme  du  monde  pour,  avec  rien , faire 
quelque  chofe. 

Le  P.  Séraphin . 


POUR  répondre  à la  confiance  donc  Monfeigneur 
m’honore  y je  lui  dirai  que  l’emprunt  efl  fâcheux  ; que 

I économie  eft  plus  fâcheufe  encore  ; que  les  détails  mi- 
nutieux , que  les  plaintes  dont  elle  feroit  fuivie  trouble- 
raient le  régné  de  votre  Grandeur. 

Je  ruminerai  dans  ma  tète  & j imaginerai  quelqu’autre 
reflource  ; en  attendant  je  ne  vois  que  l'augmentation 
des  tributs. 

Je  rends  hommage  â votre  génie.  Le  fyftême  que  vous 
avez  créé  efi  fubüme.  La  fuppreflion  des  parlements  , 
Pétablifiement  des  grands-bailliages  , la  refurredion  de  la 
cour-pléniere  font  des  chef-d’œuvres  de  politique.  Les 
impôts  fans  celle  arrêtés  , modifiés  par  les  cours  fou- 
veraines  , vont  fe  répandre  fur  la  France  ; plus  de  re- 
montrances, plus  de  plaintes  de  la  part  du  peuple.  Que 
la  machine  du  gouvernement  fera  belle  ! Un  ^oi  , une 
loi  , une  cour-pléniere  ! 

Mais  comme  un  directeur  de  confidence  ne  doit  ja- 
mais être  flatteur  , j’oferai  vous  dire  que  vous  n’étes 
pas  1 inventeur  de  la  cour-pléniere. 

Un  de  nos  peres  ^ Allemand  d’origine  , m’a  conté 
que  fon  fouveraîn  qui  poffede  une  baronnie  d’environ 
deux  lieues  d’étendue  y fit  un  voyage  à Paris,  ou  il  con- 
tracta des  dettes.  Il  voulut  â fon  retour  impofer  une 
nouvelle  taxe  fur  fes  fujets , ils  la  refuferent , fous  le  pré- 
texte que  la  dette  n’avoic  point  été  faite  pour  leur  befoin. 

Le  prince  aflembla  fon  aumônier  , fon  écuyer , fon 
intendant  , fon  valet  de  chambre  & les  autres  principaux 
domeftiques  de  fa  mai  fon. 

L’intendant  ouvrit  la  léance  : il  dit  que  les  dettes  de 
Monfeigneur  avaient  été  bien  Ôc  duement  contractées  ; 
que  fes  peuples  ne  dévoient  pas  fouffrir  que  l’honneur 
de  leur  prince  fut  compromis  en  faifant  banqueroute. 

II  ajouta  que  Monfeigneur  avoit  commencé  un  jardin  à 
FAngbife  ; qu’il  feroit  fâcheux  d’interrompre  un  ou- 
vrage aufïï  intérefïaar  ; que  les  peuples  étoient  trop 
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heureux  de  contribuer  aux  pTaîfîrs  de  leur  maître  ; il 
conclut  en  propofant  de  doubler. les  tailles. 

L’un  des  délibérants  , propriétaire  d’un  terrein  firué 
dans  la  baronnie  , repréfenta  que  l’on  pourroit  celle  r 
pendant  quelque  temps  de  travailler  au  jardin  à l’An- 
glaife  ; que  les  dettes  feroient  facilement  acquittées  en 
Lofant  des  retranchements  & des  économies.  A peine 
fut-il  écouté  ! La  cour-pléniere  arrêta  que  les  tailles 
feroient  doublées  ainli  que  les  gages  des  délibérants,  pour 
les  récompenfer  de  leurs  bons  avis  & loyaux  fervices. 

Si  un  baron  Allemand  vous  a enlevé,  Mûnfeigneur , 
la  gloire  de  l’invention  de  la  cour-pléniere  , celle  des 
grands- bailliages  vous  appartient  toute  entière.  J’ai  ad- 
miré votre  politique  profonde  ; votre  grandeur  pouvoir, 
dès  le  principe,  annéantir  les  parlements  : elle  s’efi  con- 
tentée de  leur  ôter  le  pouvoir  d’agir  jufques  à l’époque 
011  les  grands-bailliages  feront  formés.  Dès  qu’ils  feront 
en  état  de  juger  , je  prévois  que  vous  rendrez  aux  par- 
lements leur  a&ivite.  Ges  fiers  magidrats  trouveront*  des 
gens  déshonorés  , affis  à leur  place  ; ils  les  déclareront 
infâmes  au  nom  des  loix  & de  la  patrie.  Alors  , Mon- 
feigneur  , vous  vous  rangerez  du  côté  du.  plus  fcibîe  ; 
vous  affemblerez  votre  cour-pléniere  ; vous  ferez  juger 
les  officiers  des  parlements  coupables  de  forfaiture  ; leurs 
offices  feront  conüfqués  , & ces  mutins  feront  en  même- 
temps  privés  de  leur  état  & de  leur  fortune. 

Le  MiniJIre. 

Vous  avez  des  vues  , mon  Révérend  , mais  elles  n’ont 
point  encore  l'étendue  qu’elles  acquerront  un  jour  ; 
écoutez  & foyez  diferet.  L’opinion  publique,  plus  forte 
que  celle  des  parlements  , a déclaré  infâmes  ceux  qui 
compoferont  les  nouveaux  tribunaux  ; je  leur  ai  attribué 
de  grands  pouvoirs  ; ils  hériteront  encore  de  ceux  des 
parlements  : ces  nouveaux  magiftrats  ne  pouvant  attendre 
que  des  avanies  de  la  part  de  la  nation  , fe  jetteront 
néceffairement  entre  mes  bras  ; ils  feront  dans  mes  mains 
comme  le  bâton  dans  les  mains  du  vieillard:  je  clifpo- 
ferai  alors , fuivant  ma  volonté  & même  mon  caprice, 
des  biens  , de  la  vie  & de  l'honneur  de  tous  les  français. 
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Le  P . Séraphin ♦ 

O Richelieu  ! 6 Machiavel  ! vous  n’efiez  que  des 
pigmees  en  comparaifon  de  ce  grand  homme  , s’écria 
pere  Séraphin.  Mahomet  qui  féduifit  la  moitié  de 
l’univers,  avoit  une  oo^rrr"'0  ^oins profonde;  fa  révérence 
aîloit  s’embarrafTèr  dans  quelqu’aucre  comparaifon,  lorfque 
heureufement  l’on  cr  nonça  M.  le  garde  des  fceaux.  Le 
Miniftre  n’eut  cr'e  le  remos  d’ordonner  à fon  nouveau 
confident  de  Ln  ormer  e<a£lement  e ce  que  l’on  diroit 
de  fon  admimltranon  , & de  s’ocçcper  fur  tout  des 
moyens  de  lui  procurer  de  l’argent- 

IIe.  DIALOGUE, 

Le  P.  Séraphin , 

J’ai  un  projet  important  à communiquer  à votre 
grandeur.  Je  ferois  mis  in  pact , s’il  venoit  à la  con- 
noifiTance  de  mon  provincial  ou  de  mon  évêque. 

Vous  vous  rappeliez  , Monfeigneur  , que  M.  de 
Galonné  propofa  aux  notables  rétabliflfement  d’une  dîme 
royale  , elle  fut  unanimement  rejetée.  L’on  démontra 
qu’un  fonds  de  terre  impofée  à la  taille  , aux  vingtièmes, 
â la  dîme  eccléfiaftique  , & qui  le  feroit  à la  dîme 
royale  , ne  rapporteroit  pas  au  propriétaire  les  frais  de 
culture,  je  vous  propoferai  de  fupprimer  la  dîme  ec- 
cléfiaflique  , & d’établir  la  dîme  royale  : c’eft  une  aug- 
mentation de  50  millions  de  revenus  ; il  ne  m’appartient 
pas  de  faire  des  préambules  d’édit,  d’une  tournure  aufli 
adroite  que  ceux  du  fecretaire  de  M.  le  garde  de  fceaux; 
cependant  fi  j’èri  étois  chargé  , je  pourrois  dire  que  dans 
un  temps  ou  le  peuple  étoit  riche  , & le  clergé  dans  le 
befoin  , Charlemagne  voulut  bien  lui  accorder  les  dîmes 
fur  les  biens  de  fes  fujets  ; que  la  révolution  du  temps 
avoit  rendu  le  peuple  pauvre  , & le  clergé  opulent  ; 
que  Louis  XVI.  avoit  jugé  convenable  de  révoquer  le 
don  qui  avoit  été  fait  par  l’un  des  rois , fes  prédécef- 
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'leurs  ; que  dans  la  nécefiké  où  il  étoit  de  lever  denou^ 
veaux  tributs  , il  lui  avoit  paru  plus  jufie  de  diminues 
le  fuperflu  d’un  prélat  gui  regorgeoit  de  biens  7 que  ds 
prendre  le  nécefiaire  d’un  laboureur  qui  nourrifloit  fa 
famille. 

Après  avoir  renverfé  ces  grands  tribunaux  qui  avoient 
mérité  la  confiance  de  la  nation  , votre  grandeur  dé* 
pouillera  facilement  de  fes  privilèges  un  corps  qui 
a déchu  dans  l'opinion  publique  ; des  lettres  de  cachet 
confineront  les  prélats  dans  leur  diocèfe  ; îa  diminution 
de  leurs  revenus  empêchera  leur  retour  dans  la  capitale  ; 
c’efi  le  feuî  moyen  de  leur  faire  garder  la  réfidence  fi 
recommandée  par  les  canons.  Enfin  > Monfeigheur , ce 
projet  tient  à la  {implicite  dé  votre  fyfiême  , des  evê^ 
ques , des  curés , des  capucins  , pour  leur  fervir  de  bou-* 
ehe-trouSi 

Le  Min  ifire  * 

Par  Saint  trançois , pere Séraphin  , votre  robè  de  burê 
cache  un  homme  d’état.  Votte  projet  efi  divin  ; mais 
avant  de  le  mettre  à exécution  , il  faut  terminer  Pexpé-^ 
dition  parlementaire  5 elle  ne  va  pas  aufïï  vite  que  je 
Fa  vois  efpéré.  La  Bretagne  &:  le  Dauphiné  font  foulevés  ; 
la  noblefiè  de  cette  defniere  province  m’a  envoyé  cl ei 
députés.  j’avoîs  réfolu  de  les  mettre  âlabafiilfe,  lorf- 
que  j’appris  que  Grenoble  s’etoit  révolté  ; je  les  fis  ap- 
peller  fur  Je  champ  ; je  les  comble  de  grâces  & de 
carefiès  : je  donne  en  même  temps  des  Ordres  ponf:fairé 
marcher  des  troupes  en  Dauphiné;  c’efi  ainfi  qu’un  minifire 
doit  favoir  coudre  la  pëau  du  renard  â la  peau  du  fiom 

Mais  je  veux  vous  confulter  fur  un  cas  de  confcience. 
je  fuis  infirmé  que  les  habitants  de  plufieuts  provinces 
font  portés  â la  révolte  ; donnerai-je  l’ordre  aux  com- 
mandants militaires  de  chargër  lès  rebelles , & de  les  tuer 
au  nom  du  roi  ? mon  tempérament  nie  porte  à la  fé^ 
vérité  } mais  mon  cara&ere  s’y  oppofe. 


Le  P , Séraphin *. 


La  morale  d’un  directeur  de  minifire  doit  être  re« 
■lâchée  ; cependant  je  me  difpenlerai  de  répondre  âvotrè 
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queflion , fuivant  les  principes  de  la  morale  chrétienne. 
Je  me  contenterai  de  demander  à fa  Grandeur  fi  elle 
a réfléchi  que  la  fortune  aveugle  peut  la  précipiter  du 
haut  du  trône  ; que  la  fa&ion  parlementaire  peut  pren- 
dre le  defliis  ; elle  abuferoit  alors  contre  Monfeigneur 
de  cet  ordre  de  fang , & lui  feroit  fubir  la  peine  du 
talion.  Je  lui  demanderai  enfuite  s’il  efl  bien  aflure 
que  les  militaires  égorgent,  fans  héfiter , le  peuple  qui 
les  nourrit. 

Le  Minijlre . 

Votre  première  obfervation  mérite  attention  , & 
j’y  réfléchirai  ; la  fécondé  a été  prévue.  M.  de  Saint- 
Germain  y qui  avoit  été  moine  , ainfi  que  vous , connoif- 
foit  les  moyens  de  fe  faire  obéir  ; il  ordonna  que  les 
fautes  & même  les  négligences  militaires  feroient  pu- 
nies par  des  coups  de  plat  de  fabre.  Son  fyflême  a 
prévalu  malgré  la  répugnance  du  foldat.  Depuis  cette 
^ordonnance  , il  eft  fournis  & obéifTant  ; c’eft  l’un  des 
plus  heureux  changements  qui  aient  été  opérés  dans  la 
difcipline.  Dès  que  j’aurai  réglé  les  affaires  civiles  > je 
ferai  rendre  une  ordonnance  par  laquelle  le  colonel  fera 
autorifé  à faire  donner  du  plat  de  fabre  au  lieutenant- 
colonel  ; celui-ci  au  major  ; le  major  aux  capitaines  , 
ainfi  de  fuite.  La  Chine  , le  plus  vafte  , le  plus  floriflànt 
empire  de  l’univers,  efl  gouverné  depuis  deux  mille 
ans  par  le  bâton  ; fi  le  çiel  me  conferve  encore  quel- 
ques années  pour  le  bonheur  de  la  France  , je  prétends 
la  gouverner  comme  la  Chine  : le  bâton  efl  le  roi  du 
monde, 

J Le  P.  Séraphin . 

Vous  avez  raifon  , Mgr. , s’écria  le  P.  Séraphin  ; le 
hâron  efl  le  roi  du  monde.  Si  votre  Grandeur  vouloir 
m’accorder  une  penfion  fur  les  économats , je  payerois 
deuxfreres  lais  pour  donner  la  difcipline  à quelques  capu- 
cinaux  qui  regimbent  contre  mes  ordonnances  , & je 
ferois  le  maître  dans  mon  couvent  de  la  rue  Sc.  Honoré. 

Vous  m’avez  ordonné,  Mgr.,  de  m’informer  fi  vos 
édits  avoient  été  favorablement  accueillis  par  l’opinion 
publique.  Je  confeffe  un  gentilhomme  très-répandu  dans 
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îa  fociété  ; je  lui  demandai  s'il  rïavoit  point  parlé  lé- 
gèrement des  dernieres  opérations  du  minijhre • 

Depuis  un  mois  je  ne  me  fuis  occupe  d'autre  chofe  , 
répondit  mon  pénitent , mais  je  n’en  parle  pas  légère- 
ment ; c’çft  une  tyrannie  , c’efi:  une  horreur  : celui  qui 

a propofe  ces  édits  mériteroit De  la  modération  , 

mon  cher  frere  , lui  dis-je,  toute  puifiance  vient  de 
Dieu,  c’efi  un  péché  de  s’oppofer  à la  volonté  des  rois 
,&  de  leurs  minières.  Si  le  prince  , après  avoir  écouté les 
repréfen tâtions , perfifte  & veut  que  fes  ordres  foient 
exécutés  , il  ne  refie  au  fujet  chrétien  que  le  parti  de 
la  foumiffion  , & de  fupplier  l’éternel  qu’il  veuille  bien 
éclairer  fon  îouverain. 

Mon  révérend , je  ne  fuis  point  théologien  , je  fuis 
gentilhomme  & français.  Je  connois  les  lois  de  mon  pays  ; 
les  minières  les  ont  violées.  J’ai  vu  la  cour  des  pairs  , 
la  feule  image  qui  nous  refie  du  grand  corps  national, 
ah’égée  par  des  foldats  , fes  membres  arrachés  par  force 
du  tribunai.  J’ai  vu  les  commandants  militaires  chafier 
à main  armée  les  parlements  des  palais  où  ils  rendoient 
la  jufiice  , & y faire  enrégiftrer  des  édits  défafireux. 

Ces  anciens  corps  , les  fijges  de  nos  biens  , de  nos 
vies  & de  notre  honneur , ont  été  remplacés  par  des 
gens  tirés  de  la  lie  du  peuple  ; par  un  fantôme  appelle 
Cour-Pléniere  , compofé  d'efclaves  du  roi.  Les  minières 
fe  font  emparés  des  avenues  du  trône  ; nos  plaintes  & 
nos  doléances  ne  font  plus  écoutées.  J’aime  mon  roi  , 
mais  je  hais  l’efcîavage.  Tout  mon  fan  g bouillonne  dans 
tries  veines  ; fi  j’avois  dix  ans  de  moins,  j’irois  joindre 
les  Bretons. 

J’eiïayai  vainement  de  convertir  mon  pénitent  ; je 
le  quittai  en  l’afïùrant  qu’il  étoit  en  état  de  péché 
mortel  & je  lui  refufai  l’abfolution.  L’enthoufiafme  de 
cet  homme , le  plus  raifionnable  y le  plus  éclairé  de 
ceux  que  je  confeife  , me  fait  de  la  peine  &.  je  crains 
que  les  gens  de  bien  ne  foient  contraires  à vos  projets. 

Le  Miniftre, 

RafTurez- vous  , pere  , j’ai  des  partifans  nombreux  ; 
les  financiers  auxquels  je  promets  des  places,*  les  rentiers 
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qui  craignent  la  banqueroute  ; les  prêtres  qui  efpérehfc 
des  bénéfices  ; les  idiots  que  j’endors.  J’ai  fait  imprimer  , 
j’ai  fait  écrire  par  les  Intendants  & par  les  Evêques  que 
l’intention  du  Roi  étoit  de  foulàger  fes  peuples  ; que 
le  Roi  n’avoit  jamais  fongé  à établir  de  nouveaux  impôts, 
tandis  que  je  venois  de  faire  publier  que  le  déficit 
étoit  de  t6o  millions  , & que  j’avois  fait  etiregiftrer  par 
force  plufieurs  édits  burfaux.  Ce  qui  vous  étonnera  , 
cefï  que  cette  rufe  greffiers  m’a  réuffi  ; mais  je  leà 
trompe  tous.  Les  financiers  feront  prefiés  comme  des 
éponges  ; le  clergé  perdra  fes  dîmes  ; les  créanciers 
feront  banqueroutes  & le  peuple  payera  les  taxes  : cha- 
que chofe  aura  fon  tems  ; mais  il  faut,  avant  tout, 
que  je  détruits  les  Parlements.  Adieu  , pere  , fongeà 
que  vous  êtes  mes  yeux  & mes  oreilles. 

IIIe.  DIALOGUE. 

Le  P.  Séraphin * 

Il  m*  étoit  relié  des  fcrupules  fur  la  derniere  eonver'- 
fation  que  j’avois  eue  avec  mon  gentilhomme.  J’allai  lé 
voir  ; nous  avons , lui  dis-je  , des  principes  bien  différents 
fur  1 autorité  des  Rois  & l’obéiflànce  des  peuples,  j'ai 
étudié  ces  queilions  dans  SL  Thomas  & dans  les  autres 
théologiens  ; mais  je  n’ai  jamais  lu  les  auteurs  profanes 
qui  ont  écrit  fur  le  droit  public  ; je  le  priai  de  m'indiquer 
les  iources  ou  je  pourrois  puifer. 

Il  entra  dans  fa  bibliothèque  & il  m’apporta  Pefpric 
des  lois , en  me  difant , liiez  & relirez  ce  livre  ; il  devroit 
erre  le  bréviaire  des  Rois  & de  leurs  miniftres.  Ce 
grand  homme  avoir  prévu  toutes  les  quefiions  que 
ion  agite  aujourd’hui;  il  les  a difeutées  & réfolues  avec 
une  fagacité  & une  préciiion  admirables.  J’emportai  le 
livre  chez  moi  & je  le  dévorai. 

Je  crus  voir  clairement  que  les  principes  de  la  mo- 
narchie étaient  abfolument  contraires  à ceux  que  votre 
Grandeur  veut  établir  , & qu’elle  prend  de  fauffes  niçfüres 
pour  parvenir  au  but  qu’elle  s’eü  propofé.  Permettez- 


moi  de  vous  faire  un  argument  tiré  de  Pefprit  des  lois. 

Monfeigneur  m’a  dit  que  fes  opérations  tendoient 
principalement  à augmenter  les  tributs.  Montefquieu 
pofe  pour  principe  que  l’on  peut  lever  des  tributs  plus 
forts  à proportion  de  la  liberté  des  fujets  ; que  l’on  eft 
forcé  de  les  modérer  à mefure  que  la  fervitude 
augmente  ; que  l’on  peut  augmenter  les  impôts  dans 
la  monarchie  ; que  c’eft  la  récompenfe  du  prince  à 
caufe  du  refped  qu’il  a pour  les  lois. 

L’on  peut  obje&er  à Monfeigneur  qu’en  détruifant 
les  cours  fouveraines  > gardiennes  des  lois  , elle  a man- 
qué de  refped  à ces  mêmes  lois  ; qu’en  ôtant  aux 
français  le  droit  de  porter  leurs  réclamations  au  pied 
du  trône  , elle  a doublé  leur  fervitude  ; que  fa  politique 
tend  par  conféquent  à diminuer  les  richeftès  de  l’état 
& les  tributs. 

Le  Minifire. 

Les  principes  de  Montefquieu  font  bons  , ils  doivent 
être  adoptés  par  les  Rois  qui  régnenr  par  eux-mêmes; 
mais  les  minières  ne  peuvent  fuivre  aucun  principe , ils 
font  toujours  entraînés  par  les  circonftances. 

Lorfque  je  pris  le  timon  des  affaires  , le  tréfor  étoit 
vuide  ; j’empruntai  pour  le  remplir  ; il  fallut  impofer  pour 
payer  les  emprunts.  Je  propofai  le  timbre  & l’impôt 
territorial.  Les  parlements  les  refuferent  ; j’ai  cafïë  les 
Pari  ements  » je  les  ai  remplacés  par  la  cour-pléniere  , les 
Grand-Bailliages  & les  affernbîées  provinciales  ; fi 
elles  me  gênent , je  les  détruirai  à leur  tour  ; je  veux 
régner  fans  contradidion  & fans  partage. 

P.  Séraphin . 

Si  la  fortune  vous  avoit  placé  fur  le  Trône  , vous 
auriez  donc  adopté  les  principes  de  Montefquieu  , & 
les  français  feraient  le  peuple  le  plus  libre  , le  plus 
riche  , le  plus  heureux  de  l’univers.  Comme  elle  ne  vous 
a placé  qu’au  fécond  rang  , vous  ave;s  fuivi  des  principes 
contraires  ; il  faut  efpérer  de  la  providence  & de  vos 
bonnes  intentions,  que  tout  fera  pouf  il  mieux- 

J’oubliois  de  vous  rendre  compte  d’une  converfatioji 
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que  j’entendis  dernièrement  chez  une  ducheffe.  Un  jeune 
abbé  fit  votre  éloge.  Il  le  termina  en  difant  que  vous 
réunifiiez  la  politique  & la  foupleffe  du  cardinal  Mazarin, 
au  courage  & au  génie  du  cardinal  de  Richelieu. 

Richelieu  étoi t un  tyran  , reprit  un  homme  aux  yeux 
jaunes,  Brienne  n’eft  pas  même  un  Mazarin.  Richelieu 
afiervit  la  nation  françaife  ; mais  il  abaifîa  la  maifon 
d’Autriche.  Il  fit  la  guerre  civile  ; mais  il  fit  refpe&er 
la  nation.  Penfez-vous  qu’il  eût  conclu  , qu’il  eût 
îaifie  fubfifier  le  traité  avec  les  Anglais , qui  ruine 
notre  commerce  & nos  manufactures  ; qu’il  eût  rejeté 
les  offres  des.  Flamands  , qui  vexés  & trompés  par  leur 
maître , s’étoient  jetés  entre  nos  bras  ; qu’il  eût  perdu 
Foccafion  de  réunir  à la  France  ces  belles  provinces 
& de  l’indemnifer  du  partage  de  la  Pologne. 

L’amour  de  la  liberté  s’écoit  rallumé  chez  \es  Hollandais; 
ils  avoient  chaffé  le  Stadhouder  qui  les  avoit  trahis  ; les 
fervices  que  nous  avions  rendus  à ces  peuples  pendant 
les  dernieres  guerres  nous  les  avoient  affe&ionnés.  Quelle 
a été  la  conduite  du  minifire  ? Il  a fomenté  le  foulê- 
vement  des  Patriotes;  il  leur  a perfuadé  qu’il  r a (rem- 
blaie des  troupes  pour  les  fecourir  ; le  Sradhouder  rentré 
en  Hollande , à la  tête  de  20  mille  Prufliens  , nos  troupes 
font  demeurées  dans  leurs  quartiers  ; les  patriotes  ont 
été  fubjugués,rançonés,mis  aux  fers  ; ce  même  Stadhouder 
vient  d’infifiter  à la  Haye  notre  ambafladeur. 

Les  Turcs  font  i^os  alliés  les  plus  anciens  & les 
plus  fideles.  Leur  commerce  enrichit  nos  provinces 
méridionales.  La  Ruffie  & l’Empire  fe  font  ligués  contre 
eux.  Quelles  ont  été  les  mefures  prifes  par  notre  miniftere? 
Il  a fourni  des  fubfides  à l’Empereur  pour  l’aider  dans 
fa  conquête. 

O France!  ô ma  patrie!  vous  la  reine  des  nations, 
qui  deviez  vous  élever  au  deflus  fie  toutes  les  puiffances, 
vous  êtes  maintenant  dans  la  pouflière  , afïîfe  au  dernier 

rang L’orateur  fe  tut  , & des  larmes  coulèrent  de  les 

yeux. 

Le  Minijlre. 

Le  défordre  des  finances  m’a  expofé  aux  reproches 
de  faibîefle  dans  ma  politique  : elle  m’a  forcé  à me  mon- 
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frer  févère  envers  îe  Français , fit  trop  doux  à l’egard 
des  étrangers  ; mais  un  jour  viendra  où  j’apprendrai 
au  Stadhouder  & aux  infolents  , qu’on  ne  m’infulte  pas 
impunément.  Ah  ! fi  j’ofois  faire  la  banqueroute  totale  , 
îa  France  feroit  la  première  puifTance  de  l’univers. 

Le  capucin  fe  retira  dans  fa  cellule  , perfuadé  qu’il 
étoit  le  confident  du  plus  grand  politique  du  monde, 
& qu’il  lêroit  un  jour  cardinal.  Il  écrivit  le  réfultat  de 
ces  conférences  ; il  m’a  été  communiqué  par  le  frere 
quêteur  du  couvent,  auquel  je  triplai  l’aumône. 


Lettre  du  F.  Séraphin  au  Principal 
Minijlre . 

Monseigneur, 

J’AVOIS  des  chofes  importantes  à vous  communi- 
quer ; mais  votre  grandeur  n’étoit  pas  vifible.  Je  me 
fuis  introduit  dans  une  coterie  de  nouvellifles  , ou  plu- 
tôt de  conjurés  contre  votre  autorité.  L’un  des  con- 
jurés s’efl  levé  , & a dit  : la  noblefle  de  France  efl  en 
léthargie.  Les  gentilshommes  de  Bretagne  & de  Dau- 
phiné ont  jeté  le  cri  d’alarme,  & perfonne  ne  leur  a 
répondu.  Ce  corps  fi  fier  fie  fi  généreux,  garde  îe  fi- 
lence,  tandis  qu’on  lui  prépare  des  fers  ; il  faut  lui 
donner  l’éveil.  Que  chacun  écrive  dans  les  provinces , 
pour  engager  îa  nobleffe  à s’affembler  6c  à envoyer  des 
députés  au  roi  ; qu’ils  foient  affez  nombreux  pour  fe 
faire  écouter.  Si  les  miniilres  leur  ferment  les  avenues 
du  trône  , la  noblefie  dénoncera  à l’armée  ces  .minières; 
elle  les  accnfera  d’avoir  violé  fes  privilèges  ; d’avoir  ren- 
verfé  îa  monarchie  ; d’avoir  empêché  la  noblefle  d’a- 
border fon  fouverain  : elle  invitera  l’armée  à joindre 
fes  fupphcations  aux  fiennes  pour  obtenir  juflice. 

Un  autre  prit  la  parole  & dit  : l’argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre  , fermons  nos  bourfes,  & dans  trois  mois  les  mi- 
mfires  font  a nos  pieds.  Je  fuis  d’avis  d’écrire  dans  routes 
les  provinces  qu’il  faut  cefier  de-  payer  les  impôts.  Çùe 
les  peuples  ne  suffiraient'  point  ; je  fuis  certain  que  les 


troupes  ne  commettront  aucune  violence  ; mon  voifin 
en  fera  caution  : celui-ci  tira  un  papier  de  fa  poche  qu’il  lue 
â haute  voix.  Il  avoitfaitde  grands  efforts  pour  .prouver 
que  la  nation  payoit  l’armée  pour  la  défendre  contre  les 
ennemis,  & non  pour  l’afiervir  à un  defpote  ,*  qu’un 
foldat  devoit  défobéir  à fon  général  qui  lui  commandoie 
de  piller  la  maifon  de  fon  hôte , de  fon  concitoyen,  ou 
de  le  tuer  : que  les  plus  braves  hommes  du  monde 
n’étoient  pas  faits  pour  être  les  fatellites  d’un  vieux  prêtre; 
que  le  Roi  étoit  trop  humain  pour  avoir  commandé 
d’égorger  fes  fujets  ; j’entendis  enfin  un  jeune  homme 
qui  criait  : il  faut  anéantir  ces  grands-bailliages  ; quel 
plaifir  pour  moi  de  couper  les  oreilles  à un  grand-bailli  ! 

Tous  ces  projets  furent  unanimement  approuvés , & il 
fut  décidé  qu’on  les  mettroit  à exécution...  Je  fuis  avec 
un  parfait  dévouement,  Séraphin,  capucin  indigne. 

Réponfe  du  Miniftre. 

Je  n’ai  pu  vous  voir  ; les  nouvelles  que  j’ai  reçues  des 
provinces  & les  brigues  de  la  cour  m’ont  donné  beau- 
coup d’occupation.  L’on  a dit  au  roi  que  je  bouleverfois 
fon  royaume  & que  je  lui  ôtois  l’amour  de  fes  fujets; 
quelle  calomnie  ! je  lui  ai  promis  que  dans  deux  mois 
tout  feroit  tranquille  , & que  tout  le  monde  feroit  content. 

J’ai  changé  quelque  chofe  à mes  projets.  Je  fai  fois 
marcher  de  front  les  nouveaux  édits  & la  deftruélion 
des  parlements.  J’ai  renoncé  aux  impôts  pour  le  mo- 
ment. J’ai  annoncé  , par  des  arrêts  du  conieil , aux  peu- 
ples , que  les  vingtièmes  ne  feroient  point  augmentés  ; 
que  leurs  privilèges  feroient  confervés  ; que  les  états- 
généraux%  feroient  inceflàmment  aflemblés.  Le  croyez- 
vous  ? J’ai  retiré  des  provinces  les  commandants  trop 
humains  : force  & aftuce  font  deux  grands  refiôrts.  Je 
fuis  occupé  de  la  formation  des  grands  bailliages  ; fi 
vous  trouvez  des  fujets  aguerris  contre  les  huées  & l’in- 
famie y vous  les  enrôlerez,  J’ai  eu  des  moments  fâcheux  , 
mais  le  fort  en  eft  jeté  : vous  ferez  avec  moi  aflis  au 
pied  du  trône  , ou  dans  le  fatal  tombereau  Adieu  P je 
fuis , à la  vie  & à la  mort , tout  a vous. 


